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SCIENCE & MÉDECINE–SUPPLÉMENT PLONGÉE DANS L’ARCHÉOLOGIE SOUS­MARINE

LE REGARD DE PLANTU

Brexit: Johnson en guerre contre son Parlement
▶ Un texte de loi devait
être déposémardi par les
travaillistes, soutenu par
des conservateurs, pour
éviter un «no deal» à la
date butoir du 31octobre

▶ Le premierministre
britannique est prêt à or­
ganiser des élections, si
la proposition est adoptée
avant la suspension du
Parlement, le 9septembre

▶ Boris Johnson, en tête
dans les sondages,
amenacé, en représailles,
les parlementaires rebelles
de son parti de leur retirer
leur investiture

▶ Il ne peut cependant pas
décider d’une dissolution
des Communes sans un
vote, et des élections géné­
rales risquent de précipi­
ter une sortie sans accord

▶ Bruxelles doute que
Londres cherche vraiment
à négocier, alors que
l’économie britannique
semble s’essouffler déjà
PAGES 2-3

L’OURAGAN DORIAN A RAVAGÉ LES BAHAMAS

Sur l’île
de Grand Bahama,

le 2 septembre.
TIM AYLEN/AP

▶ Un ouragan d’une
force exceptionnelle
a frappé l’archipel,
depuis dimanche
1er septembre
▶ Les équipes
de secours tentent
demesurer pertes
humaines et dégâts
matériels
PAGE 5

Europe Débat
sur la relance
budgétaire
Confrontée au ralentisse­
ment de l’économie, l’UE s’inter­
roge sur la pertinence de recourir
au déficit public pour relancer la
croissance dans la zone euro. Plu­
sieurs Etats rejoignent désormais
la France et sonministre de l’éco­
nomie, Bruno Le Maire, pour ap­
peler à desserrer l’étau budgé­
taire. Le débat a gagné l’Allema­
gne, jusqu’ici hostile à tout
endettement mais confrontée à
des risques de récession. Ce pays
dispose d’excédents publics co­
lossaux, ce qui lui donne des
marges de manœuvre décisives
pour agir. Mais le gouvernement
Merkel ne semble pas vouloir re­
noncer à son orthodoxie.

PAGE 12

BERLIN DOIT
PRENDRE

L’INITIATIVE
PAGE 30
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Un tracteur chargé d’ex­
plosifs a tué 16 personnes
et en a blessé 119, à Ka­
boul, le 2septembre, alors
qu’un accord avec les tali­
bans était sur le point
d’aboutir à Doha, au Qatar
PAGE 4

Afghanistan
Attentat
meurtrier avant
l’annonce d’un
accord de paix

Agnès Buzyn, laministre
de la santé, entend réduire
autant que possible le pas­
sage des personnes âgées
aux urgences, mais la
grève s’étend en France
PAGE 10

Santé
Nouvelles
mesures pour
désengorger
les urgences
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Iran
Lamédiation
française sur
le nucléaire
s’accélère
PAGE 6

Economie
Orange tente
demuseler
le régulateur
des télécoms
PAGE 13

Féminicides
L’assassinat
deMarianne,
retrouvée dans une
valise à Annecy
PAGE 9

Pour Steven Soderbergh,
qui présente sa comédie
«The Laundromat» («le
lavomatique») à laMostra
de Venise, «les Etats­Unis
sont le plus grand paradis
fiscal de la planète»
PAGE 24

Cinéma
Soderbergh
et la comédie des
«Panama Papers»

La céréale, au cœur de
l’alimentation au Sénégal,
se contente de peu d’eau.
Mais le dérèglement
climatique lamenace
à son tour
PAGES 19 À 21

Manger demain 3|6
Le mil, dernier
rempart contre
la sécheresse
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ver les plantes. «Le changement climatique
nous inquiète. Dans vingt ans, quel sera notre
avenir, nous les cultivateurs?»
La relation des Diouf avec leur «plante por­

te­bonheur», c’est celle qu’entretient lamajo­
rité des habitants du Sénégal. Une histoire
d’amour vieille deprès de 5000ans, quand le
Sahara était drapé de vert. La transformation
de cette région en vaste étendue désertique
s’est accompagnée de la domestication du
mil, plus ancienne céréale d’Afrique avec le
sorgho. La graminée s’est ensuite propagée,
depuis le nord du Mali, dans l’ensemble du
Sahel jusqu’à l’Inde et à l’Afrique du Sud. Pen­
dant tous ces siècles, ses hautes tiges, culmi­
nant jusqu’à 4 mètres, et dont l’épi peut me­
surer 70centimètres, ontprotégé les éleveurs
et les agriculteurs de la faim.
Le mil à chandelle, que l’on appelle aussi

petitmil, nourrit aujourd’hui 100millions de
personnes à très faibles revenus dans les ré­
gions les plus arides de la planète. Car cette
plante rustique, dernier rempart contre la sé­
cheresse, parvient à pousser avec 250mm
d’eau par an, quand il en faut 350mmpour le
sorgho et 750mm pour le maïs et le riz. Elle
s’épanouit de surcroît sur des sols pauvres et
sableux, aux faibles réserves eneau.Dernière
prouesse, elle est capable de fleurir jusqu’à
une température de 420C.
Au Sénégal, où 70% de la population vit de

l’agriculture, le mil est autant au centre de
l’assiette que de la culture. On le mange
bouilli ou cuit à la vapeur. Salé, il s’accompa­

gnede légumes,deviandeoudepoissonsous
forme de couscous (thiéré). Sucré, il est servi
avec du lait caillé ou du yaourt, décliné en
thiakry, lakh ou fondé. Les Sénégalais le dé­
gustent matin et soir, parfois le midi. C’est le
premier repas lors dumariage, lemets qui cé­
lèbre le huitième jour d’un enfant, son bap­
têmeoula finduramadan.Richeenprotéines
et en fibres, la céréalebénéficied’une concen­
tration en micronutriments (fer et zinc) plus
importante que le riz, le blé ou le sorgho. Ses
tiges sont également utilisées dans la cons­
tructiondescases traditionnelles,pour lespa­
lissades des villages et servent de fourrage.
Chaquepaysanpossède sesparcellespour sa

propre subsistance, de sorte que le mil repré­
sente la deuxième culture du Sénégal, avec
810000 hectares en2017, derrière l’arachide
(940000 hectares). Et la troisième enmatière
de production (570000 tonnes), après l’ara­
chide (915000 tonnes) et le riz (710000 ton­
nes), selon les chiffres de l’Organisation des
Nations unies pour l’alimentation et l’agricul­
ture. Elle est l’undes piliers de la sécurité et de
la souveraineté alimentaires dupays.

PAYSAN, «UN MÉTIER TROP FATIGANT »
Et pourtant. Malgré son histoire millénaire,
malgrésesgènesdechampion, lemilnesurvi­
vrapasenl’étataudérèglementclimatiquequi
bouleversera la planète et le Sénégal dans les
prochaines décennies – àmoins d’un ralentis­
sement des émissions de gaz à effet de serre.
Son aire de culture s’est déjà réduite au centre
et au sud du territoire sénégalais car le climat
estdevenu tropsecaunord. Lepaysenregistre
une baisse de la pluviométrie de 30% depuis
les années 1950. Surtout, la saison des pluies
s’est raccourcie: au lieu de s’étendre de juin à
octobre, ce qu’on nomme l’hivernage débute
désormais en juillet et s’achève fin septembre.
Or c’est le seulmoment de l’année où la pluie
tombeetoù lesplantespeuventdoncpousser.
La situation va encore s’aggraver. Les modè­

les, qui présentent beaucoup d’incertitudes,
anticipent à la findu siècle«unebaisse despré­
cipitations de 10% à 60% du sud au nord avec
des épisodes de sécheresse de plus en plus longs
en début de saison des pluies», avance Arona
Diedhiou, climatologue franco­sénégalais à
l’Institut de recherche pour le développement
(IRD). Ce n’est pas tout. «On attend + 40C en
moyennesur lepays, et+ 60Cà l’est,dansunscé­
nario de poursuite des émissions à leur rythme
actuel», continue le chercheur. Or, une tempé­
rature trop élevée lors de la floraison entraî­
neraun fort tauxd’avortementdes plantes.
Assaillie de toutes parts, la céréale souffre

également d’une fertilité des sols en chute li­
bre, sous l’effet de l’érosion, de lapression fon­
cière et de la surproduction d’arachide intro­
duite par les Français du temps de la colonisa­
tion. Au Sénégal, commedans le reste du con­
tinent, ladémographieprogresseàunrythme
soutenu: la population, qui s’établit à 16mil­
lionsd’habitants, devrait atteindre39millions
en2050. «Il n’y a plus assez de terres pour tous
et presque plus de champs en jachère pour lais­
ser respirer le sol», observe Valérie Delaunay,
démographede l’IRD, basée àDakar.
Le tableau est des plus sombres: sans me­

sure d’adaptation, les rendements de mil
chuteront de 30% d’ici à 2050. Un scénario

AuSénégal,
lemil,

rempart
contre

lasécheresse
MANGER DEMAIN 3|6 Lacéréalemillénaireestaucœur

del’alimentationetde laculturedupays.Capable
desurvivredansdesconditionsextrêmes,ellevatout
demêmedevoirs’adapteraudérèglementclimatique

avec l’aidedeschercheursetdesagriculteurs
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REPORTAGE
thiès, niakhar, kaffrine (sénégal) ­

envoyée spéciale

D e la mélopée des oiseaux
jaillissent d’autres notes,
plus rythmées et chaleureu­
ses. Modou et Mamadou
Diouf fredonnent un chant
sérère, du nom de leur eth­

nie, pour sedonnerducourage. Encettemati­
néededébut juillet, lesdeux frères sèmentdu
mil, l’unguidant le cheval, l’autre tenant le se­
moir, sans se soucier du soleil écrasant. Il y a
urgence: la première pluie est tombée quel­
ques jours auparavant, le signal qu’ils atten­
daient pour déposer les précieuses semences
dans la terre brûlante. En2018, ils ont récolté
3,7 tonnesde lacéréale,basede l’alimentation
sahélienne, dans leurs 2 hectares de Niakhar,
une localité rurale située à l’ouest du Sénégal.
«Nous avons multiplié par trois notre ren­

dement en six ans grâce à lamise en place de
pratiques agroécologiques, explique fière­
ment Abdou Diouf, frère de Modou et Ma­
madou, et gérant de l’exploitation familiale.
Mais nous aurions pu récolter davantage s’il
n’y avait pas eu une pause pluviométrique.»
Cette régionau cœurde la productiondemil
du pays, surnommée le «bassin arachidier»
car elle produit également des cacahuètes
en quantité, a enduré quarante jours sans
eau après la première pluie, celle qui fait le­

Epi demil du
Centre national
de recherches
agronomiques,
à Bambey
(Sénégal),
le 2juillet.
PHOTOS: JULIEN GOLDSTEIN
POUR «LE MONDE»

A Niakhar,
le 4 juillet.
Mamadou
Diouf et sa
famille sèment
lemil après
les premières
pluies.

lire la suite page 20
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dramatique pour la sécurité alimentaire,
alorsque les récoltes sontdéjàmaigres: entre
600 kg et 800kg par hectare en moyenne,
pour un potentiel de 3 tonnes.
«Avecmesdeux frères, nous gérons les 9hec­

tares de notre père, et ils ne nous suffisent plus
pour vivre, témoigneMbayeDiouf, unpaysan
de Lissar, un village au nord de Thiès, la
deuxièmemétropole du pays. Nous avons dû
diversifier les cultures (sorgho, arachide, ma­
nioc et niébé [une variété de haricot très cou­
rante enAfrique]) pour en avoir aumoins une
chaque année avec de bons rendements.»
Malgré tout, la famille souffre de la «sou­

dure», cette période de juillet, août ou sep­
tembre précédant les premières récoltes d’oc­
tobre, où les paysans ont consommé toutes
les réservesde l’annéed’avant.«Onadiminué
les rations», glisseMbayeDiouf. «C’est unmé­
tier trop difficile, trop fatigant. Il faut de l’ar­
gentpouracheterunecharretteetdeschevaux,
etenfindesaisonsèche, iln’yaplusde fourrage
pour leur donner à manger», explique Mahé­
cor Sene, 22ans, qui a délaissé les champs
familiauxpour conduire des camions.

«TECHNIQUE D’AMÉLIORATION VARIÉTALE»
Parfois, certainspaysansparviennentàécrire
un autre futur. L’association sportive, cultu­
relle et de développement JammBugum («Je
veux la paix» en sérère), regroupant 300pro­
ducteurs autour de Niakhar, a ainsi bénéficié
d’une aide du projet d’appui aux filières agri­
coles–menépar leFonds internationaldedé­
veloppement agricole et le gouvernement sé­
négalais –entre2012et 2015.«Celanousaper­
mis d’acheter des intrants, du matériel agri­
cole et d’organiser des formations», détaille
Abdou Senghor, le président du centre de dé­
veloppement de la filièremil, l’une des bran­
ches de l’association.
Les anciensde la région sontd’abord scepti­

ques. «Au début du projet, les vieux nous ont
donné les terres lesmoins fertiles et les plus re­
culées. Quand ils ont vu que cela marchait, ils
ont lâché les meilleurs champs», dit d’un air
amuséPierreDiouf, 29ans, le secrétairegéné­
ral de l’association de la jeunesse. Car en qua­
tre ans, les rendements ont bondi de 600kg/
ha à 1,5 tonne en moyenne, mettant fin à la
«soudure»etpar làmêmeà la famine.«Nous
avonsmême réussi à avoir des excédents. Avec
la vente du mil, j’ai acheté des vaches pour
faire de l’embouche bovine [engraissage ra­

pide] ainsi que des moutons», se félicite l’ex­
ploitant AbdouDiouf.
En assurant des revenus décents aux pay­

sans et en leur permettant d’atteindre l’auto­
suffisancealimentaire, JammBugumaégale­
ment contribué à réduire l’exode des jeunes
vers les villes, voire à l’étranger. Dans le bas­
sin arachidier, la migration saisonnière de
travail s’est généralisée depuis trente ans, les
étudiants partant travailler à la ville pendant
la saison sèche afin de trouver une activité
plus rémunératrice pour aider leur famille.
«Les jeunes n’acceptent plus de faire la bonne
à Dakar. Maintenant, nous pouvons partir là­
bas pour les études et revenir exploiter les
champs ici», estime Pierre Diouf, qui compte
s’installer définitivement à Niakhar après la
fin de sonmaster de biologie dans la capitale.
Dans les zones rurales, la présence de cases

aux semences ainsi que demagasins qui ven­
dent les graines à des prix solidaires renforce
aussi l’autosuffisance alimentaire. Dans un
petit bâtiment sombre, à Lissar, les bocaux
s’alignent sur les étagères, sorgho, niébé, ara­

chide, sésame. Ainsi qu’un drôle de nom: la
«souna 3», que l’on retrouve dans les champs
d’Abdou Diouf et de ses frères. Cette semence
certifiée est en réalité une variété demil déve­
loppée par la recherche. Depuis de nombreu­
ses années, les scientifiques cherchent, en col­
laborationavecunepartiedespaysans, àamé­
liorer la productivité de la plante et son adap­
tation au changement climatique.
A Bambey, à deux heures de Dakar, un re­

mue­ménage vient perturber le calme qui rè­
gnedans lacampagne. Surunchampde1 hec­
tare, des ouvriers agricoles, chapeau ou bon­
net sur la tête et bêche à la main, récoltent le
mil arrivé à maturité. D’autres crient et lan­
centdespierrespour faire fuir lesoiseauxten­
tés de picorer les seules graines présentes des
kilomètres à la ronde. Cette culture de mil,
réaliséeàcontre­saison,estcelleduCentrena­
tional de recherches agronomiques, une sta­
tion de l’Institut sénégalais de recherche agri­
cole (ISRA). Après le battage des épis, les se­
mences seront récoltées, séchées, analysées,
conditionnées, puis multipliées par des pay­

sansdisposantd’unagrémentd’Etat. Une fois
certifiées, elles serontmises sur lemarché.
«Chaque année, on sélectionne des milliers

de plantes en milieu paysan, on en prend les
meilleures et on les croise pour obtenir unmil
qui présente toutes les caractéristiques dont
nous avons besoin», expliquent Ousmane Sy
et Ghislain Kanfany, chercheurs en améliora­
tiondesplantes auCentrenational de recher­
ches agronomiques. «Cette technique d’amé­
lioration variétale permet d’augmenter les
rendements, la qualité nutritionnelle et la ré­
sistance aux stress, tels que les pathogènes, la
salinité et les sécheresses», liste Nathalie
Diagne, la directrice du centre.
Ce travail réalisé dans des champs expéri­

mentaux ne serait pas si performant sans
l’aide des laboratoires. A Thiès, au Centre
d’étuderégionalpour l’améliorationdel’adap­
tation à la sécheresse (Ceraas), une autre bran­
che de l’ISRA, les chercheurs manipulent des
molécules de mil et leur font subir un stress
hydrique à l’aidedepipettes. «La recherchegé­
nétique nous permet d’identifier lesmarqueurs

SANS MESURE
D’ADAPTATION,
LES RENDEMENTS
DE MIL CHUTERONT
DE 30% D’ICI À

2050. UN SCÉNARIO
DRAMATIQUE

POUR LA SÉCURITÉ
ALIMENTAIRE

riz sauté ou gluant, pains, pâtes,
pizzas, tortillas, naans… Chaque jour,
l’humanité consommedesmillions de
tonnesdemaïs, deblé et de riz, qui par­
viennent aussi de manière indirecte
dansnosassiettesaprèsavoirnourri les
animaux.Ces trois céréales, principales
cultures produites dans le monde, se
révèlent à ce titre les piliers de la sécu­
rité alimentaire. Occupant une place
cruciale dans la nutrition depuis la
naissance de l’agriculture il y a près de
10000 ans, elles fournissent 43 % des
apports énergétiquesmondiaux, selon
l’Organisation des Nations unies pour
l’alimentation et l’agriculture (FAO).
Dansunmondequicompteraprèsde

10 milliards d’humains en 2050, leur
demande devrait atteindre près de
3,3 milliards de tonnes par an, soit
800millionsdeplusqu’en2014,estime
la FAO. L’équation pourrait paraître in­
soluble alorsque, dans lemêmetemps,
ledérèglementclimatiquefaitchuter la
productivité des grandes cultures
– tout en aggravant d’autres fléaux
comme la dégradation des terres ou la
raréfaction de l’eau. Sans adaptation ni

amélioration génétique, chaque éléva­
tionde la températurede 1 0Cvaentraî­
ner une baisse des rendements mon­
diaux demaïs de 7,4%, de blé de 6% et
de riz de 3,2 %, frappant le plus dure­
ment les petits exploitants et aggra­
vant l’envolée des prix, selon une ana­
lyse internationale publiée dans les
Comptes rendus de l’Académie des
sciences américaine en 2017.

Il faudra «produire plus avec moins»
«En 2050, en cas de poursuite des émis­
sions de gaz à effet de serre, les pertes de
rendement pourraient dépasser 10 %
pour certaines céréales, comme pour le
blé autour du bassin méditerranéen,
avance Lorenzo Giovanni Bellu, écono­
miste à la FAO, spécialiste des projec­
tions des systèmes alimentaires et agri­
coles. Mais c’est surtout entre 2050 et
2100 que les pertes seront les plus fortes
dans unmonde plus chaud de + 3 0C à +
5 0C si rienn’est fait.»D’ici à la fin du siè­
cle, aux Etats­Unis, les récoltes de maïs
pourraient chuter de 49 %, et celles de
blé de 22 %, en cas d’exposition prolon­
géeàdes températurescomprisesentre

30 0C et 36 0C, selondes travauxpubliés
dansNatureCommunications en 2017.
Des projections probablement sous­

estimées, ces modèles ne prenant en
compte que la variation de la tempéra­
tureetde l’humidité.Or, lechangement
climatique affecte aussi l’occurrence
des événements extrêmes, comme les
sécheresses et les inondations. Il de­
vrait aussi favoriser la prolifération
d’insectes ravageurs, qui dévorent déjà
entre 5 % et 20% des principales céréa­
les. Selon une étude publiée dans
Science en 2018, un réchauffement de
20Caugmenterait lespertes imputables
aux nuisibles de 46 % pour le blé, de
31 % pour lemaïs et de 19 % pour le riz,
soitundéficitcumuléde213millionsde
tonnes par an. France, Etats­Unis et
Chine subiraient les plus forts déclins.
Ce n’est pas tout. Ces cultures moins

productives et plus ravagées seront
aussi moins nutritives, en raison de la
haussede la concentrationdeCO2dans
l’atmosphère. D’après des expérimen­
tations menées en laboratoire, une
concentration de 550 parties par mil­
lion (ppm) – que l’humanité pourrait

atteindreen2050aurythmeactueldes
émissions de gaz à effet de serre, alors
que nous sommes aujourd’hui à
414 ppm – entraînerait une baisse de
3 % à 17 % des teneurs en protéines, en
zinc et en fer des cultures par rapport
aux niveaux actuels, en particulier
pour le blé, le riz et l’orge.
Que faire face à ces menaces déjà en

train de devenir une réalité? Pour la
FAO, il est désormais urgent de «pro­
duireplusavecmoins», endéveloppant
l’agriculture de conservation (rotation
des cultures, association avec des ar­
bres ou des animaux, etc.), en proté­
geant les sols et l’eau, et en améliorant
les variétés. «Des recherches sont en
cours pour sélectionner du blé résistant
à la sécheresse ou du riz résistant aux
inondations. Mais leur efficacité n’a pas
encore été prouvée, indique Lorenzo
Giovanni Bellu. La réduction immé­
diate des émissions de gaz à effet de
serre est la seule solutionauproblème.»
Limiter le réchauffement à 1,5 0C plutôt
que 2 0C épargnerait davantage les cé­
réales essentielles auxhumains. p

audrey garric

Faceauréchauffement, desculturesmoinsproductivesetmoinsnutritives

Des ouvriers agricoles récoltent le mil arrivé àmaturité dans un champ expérimental du Centre national de recherches agronomiques, à Bambey (Sénégal), le 3 juillet. PHOTOS : JULIEN GOLDSTEIN POUR «LE MONDE»
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AU SÉNÉGAL,
L’AVENIR DU MIL
NE S’ÉCRIT PAS
SEULEMENT AVEC

DES CHIFFRES, CEUX
DES RENDEMENTS,

MAIS AVEC
LES HABITUDES
ALIMENTAIRES ET
LES MODES DE VIE

moléculaires intéressants, ceux qui permettent
une floraison précoce, une adaptation à la sé­
cheresse ouàdes pauses pluviométriques», dé­
critNdjidoKane, le directeur duCeraas.
Après des années de recherche et des géné­

rations de plantes, les scientifiques sont par­
venus à parfaire ce que les agriculteurs
avaient réalisé de manière expérimentale:
mettre au point des variétés au cycle court
(90 jours, voire 60), que l’on appelle souna en
wolof, plus adaptées à une saison des pluies
raccourcie comparées à celles à cycle long, les
sanio (120 jours). A la différence des variétés
paysannes, qui se gardent d’une année sur
l’autre et se transmettent au sein des villages,
celles améliorées (comme la souna 3) sontho­
mologuées dans un cataloguenational et doi­
vent être rachetées chaque année.
En réalité, sur le terrain, le taux d’adoption

de ces variétés certifiées est très faible. «Beau­
coupdepaysansnevoientpas l’intérêtdepayer
alors qu’ils n’obtiennent pas forcément de
meilleurs rendements avec les semences amé­
liorées par rapport aux semences paysannes,
indique Cécile Berthouly­Salazar, généti­
cienne à l’IRD et spécialiste de la céréale. Sans
compter que l’on n’est pas au même niveau
d’amélioration variétale comme pour le maïs,
le blé ou le riz.» Le mil est en effet considéré
commeune céréale «orpheline», peu étudiée
et peu connue au­delà de l’Afrique subsaha­
rienne et de l’Inde.
De fait, les agriculteurs qui parviennent vé­

ritablement à augmenter la productivité le
font grâce à un ensemble de pratiques agroé­
cologiques. C’est ce qu’expérimente depuis
2014 le village de Daga­Birame, non loin de la
frontière avec la Gambie, grâce à l’aide de
chercheurs. Dans ce hameau fait de cases tra­
ditionnelles, où les enfants jouent sur le sol
sableux, les 1500habitants effectuent une ro­
tation des cultures, utilisent du fumier et des
engrais, et surtout reçoivent les prévisions
météorologiques par SMS et sèment après la

premièrepluie. Loindespratiqueshabituelles
qui voient les paysans se fier aux pronostics
des saltigués (des marabouts qui prédisent si
la saison va être bonne) et semer à sec afin
d’être libres pour se consacrer à l’arachide,
culture de rente, lors de la saison des pluies.
Une autre solution réside dans ce que l’on

appelle «l’agrobiodiversité». «Nous pensons
queplanterdesvariétésetdesespècesdifféren­
tespermettrait d’amortir les chocs climatiques
etdoncd’assurerune stabilitéde laproduction
dans le temps», avanceDelphineRenard, éco­
logue auCNRS, quimèneunprojet de recher­
che sur le sujet en France, au Sénégal et au
Maroc. «Variétés précoces et tardives ont cha­
cune des avantages. L’idéal serait de réussir à
les combiner, car il est utopique de penser que
l’on développera la plante parfaite, capable de
répondre à toutes les incertitudes climati­
ques», estime Cécile Berthouly­Salazar.
Dans sa bataille contre la sécheresse, le mil

dispose d’un précieux allié: le Faidherbia al­
bida. Cet arbre majestueux, appelé kad au Sé­
négal, porte sous ses branches une partie du
salut des paysans africains. Le rendement du
mil sous ses couronnes y est trois fois supé­
rieur qu’ailleurs. «Il est feuillu en saison sèche:
ses feuilles et ses fruitsnourrissent lesanimaux,
qui défèquent sous les arbres, ce qui enrichit le
sol. A l’inverse, il perd ses feuilles lors de la sai­
son des pluies, et donc ne fait pas de compéti­
tion aux autres cultures pour l’accès à la lu­
mière et à l’eau», s’enthousiasme Olivier
Roupsard, bioclimatologue et agroforestier au
Centre de coopération internationale en re­
cherche agronomique pour le développe­
ment, basé àDakar.
Ce jour­là, à Niakhar, le chercheur effectue

des mesures avec des collègues. Les arbres
aux vastes ombrelles s’étendent à perte de
vue, semblables à des oasis vertes dans un
océan de terre jaune. Ici, on mesure la crois­
sance des troncs, là, l’étendue des racines ou
encore l’humidité du sol. Car le Faidherbia

albida, tout «magique» qu’il soit, a quand
même un défaut: il pompe l’eau de la nappe
phréatique. «On cherche à savoir jusqu’à
quelle densité de Faidherbia on pourrait aller
pour augmenter les rendements des paysans
tout en conservant la nappe à un niveau rai­
sonnable», livre Olivier Roupsard.
Pourtant, au Sénégal, l’avenir du mil ne

s’écrit pas seulement avec des chiffres, ceux
des rendements, mais avec des envies, liées
aux goûts des habitants. Car la céréale doit à
la fois s’adapter au changement du climat,
mais aussi des habitudes alimentaires et des
modes de vie. Depuis quelques années, le
pays amis les bouchées doubles sur le riz, par
le biais d’un programme national d’autosuf­
fisance (2012­2017) qui a notamment déve­
loppé les grands barrages sur le fleuve Séné­
gal, au nord, pour aménager des rizières irri­
guées. Etmêmesi les Sénégalaisn’apprécient
guère ce riz – ils l’exportent presque intégra­
lement et importent des grains brisés depuis
l’Asie pour leur consommation –, ils en cuisi­
nent désormais tous lesmidis, sous formede
l’incontournable thiéboudiène. Et parfois le
soir, en particulier dans les villes.

«NOUS DEVONS CONSOMMER LOCAL»
Il faut dire que la transformation du mil est
une tâche longue et fastidieuse. Par une
après­midi étouffante, à Mbane, près de
Niakhar, les femmes pilent en cadence et en
chantant le mil dans un mortier, entourées
d’une ribambelle d’enfants. «Les Sérères pré­
fèrent le couscous de mil plutôt que le riz le
matin, car c’est plus léger», souffle Dibour
Diouf, sa fille de 2ans portée sur le dos.
Les graines sont alors tamisées pour les sé­

parer du son, lavées dans l’eau, pilées de nou­
veau afin d’être réduites en poudre, tamisées
et pilées pour la troisième fois, avant d’obte­
nir, au terme de deux heures de travail, de la
farine, des grains de couscous (thiéré) et des
boulettes (arraw). Pas de repos en vue. Il faut

faire cuire lemil trenteminutes à la vapeur, le
piler de nouveau, une fois, deux fois, avant de
le cuisiner. Ces tâches «dures et pénibles», Di­
bour Diouf les enchaîne tous les quatre jours
fauted’accèsàdesmachines,batteuses,décor­
tiqueuses etmoulins, rares dans les villages.
«A Dakar, les gens n’ont pas le temps de pré­

parer lemil, alors,on le leurvendprêtàcuire, en
sachets», s’amuseFarimataSouare,66ans,à la
tête d’un groupement d’artisanes. Ce jour­là,
elle assiste avec d’autres consœurs, blouses et
charlottes blanches recouvrant leurs robes de
wax colorées, à une formation délivrée à Kaf­
frine, dans le centre­ouest du pays. «On leur
apprendà transformer les farines demanière à
maintenir tous les facteurs nutritionnels pour
que lemil soitassimiléplus rapidementpar l’or­
ganismede l’enfantetainsi lutter contre lamal­
nutrition», explique Aminata FadoumLy, spé­
cialiste de la postrécolte au sein du projet des
services des entreprises du mil. Ce pro­
gramme, créé en2015 et financé par le minis­
tère de l’agriculture des Etats­Unis, soutient
toute la chaîne de valeur de la céréale, de la
production à la commercialisation.
«Nous devons consommer local car nous

avons des produits plus riches et plus nutritifs
que le blé, revendique Aminata Fadoum Ly. Il
faut montrer aux femmes comment diversifier
lesplats locaux.»Elle l’assure, lemilpeutsedé­
cliner en pâtisseries, beignets ou pizzas. De­
puis mi­juin, l’association Jamm Bugum con­
fectionnemême du pain demil. Chaque nuit,
le four tourne à plein régime car ces produits
sevendent justementcommedespetitspains.
Mil des champs, oui, mil des villes, non. A

Dakar, dans le plus grand supermarché de la
capitale, il faut chercherunmomentavantde
découvrir quelques sachets de thiéré ou de
thiakry cachés dans les rayons les plus bas.
Très loin des pâtes et du riz, qui trônent en
majesté sur d’immenses linéaires. La grande
distribution ne s’y est pas trompée, le con­
sommateur dakarois n’a plus la dent pour le
mil. «Onne lemangeplus que le samedi.Mais
j’ai dumal à convaincre les enfants: pour eux,
c’est undessert, nonunplat complet», raconte
Khoudia Sy, commerciale dans la capitale.
S’il est parfois snobé àDakar, lemil sénéga­

lais cherche à s’exporter. «Il intéresse la re­
cherche pour la production de bière en Angle­
terre, de pâtes sans gluten en Italie, il est utilisé
pour la production de fourrage dans les gran­
des plaines des Etats­Unis», énumère Ndjido
Kane, le directeur du centre de recherche de
Thiès. Après avoir été supplanté par l’ara­
chide, puis le riz, au rythme de l’histoire du
pays, le mil pourrait connaître un retour en
grâce. Et jouer pleinement son rôle d’assu­
rance contre le dérèglement climatique. p
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810 000
hectares de mil au Sénégal
En 2017, le mil représentait la
deuxième culture du pays derrière
l’arachide (940 000 ha) et la troi-
sième production (570 000 ton-
nes) après l’arachide et le riz.

250
mm d’eau par an
Le mil peut pousser avec un mini-
mum de 250 mm d’eau par an,
contre 350 mm pour le sorgho
et 750 mm pour le maïs et le riz.

AKaffrine, des artisanes forment des femmes à transformer la farine demil. Opération de battage dumil dans le village de Niakhar, le 4 juillet.

Sous le «Faidherbia albida», appelé aussi «kad» au Sénégal, le rendement dumil est trois fois supérieur à ce qu’il est ailleurs.
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